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Plongés dans des cercueils de verre emplis d'un liquide verdâtre phosphorescent, des nouveau-nés flottent entre deux eaux comme de petits fœtus dans leur liquide amniotique, comme des méduses portées par les courants marins vers de sombres rivages.


 


L'immense salle où reposent ces sarcophages high-tech n'est qu'une infime partie d'un laboratoire secret creusé dans les sous-sols de granit d'une forêt antique. Là, des savants fous manipulent le code génétique humain pour créer l'être parfait, mais leur dessein n'est pas d'améliorer la race humaine...





I 
Vieux-Lille, à l'aube...


 


 


 


Le soleil n'est pas encore levé sur la capitale de Flandre quand l'ombre d'un long manteau noir s'engage dans le quartier Sainte-Catherine. Les rues anciennes sont plongées dans une semi-obscurité que perce à peine l'œil unique des réverbères vieillissants qui diffusent une lumière jaunâtre et falote. L'atmosphère de ce crépuscule hivernal et spectral laisse comme une impression d'insécurité.


Tout comme ses habitants, les pavés du Vieux Lille dorment sous une fine couche de neige qui a gelé avec la nuit. Des nappes d'une blancheur ouateuse recouvrent les toits des maisons de maître qui se dressent encore dans la ville où chaque pierre est comme emprisonnée dans un écrin de glace protecteur.


Au sol, le manteau de mousseline craque sous les pas de l'ombre dont la carrure est incontestablement celle d'un homme robuste.


Le Commandant Roger remonte depuis un instant la rue Sainte-Catherine. Il marche d'un pas assuré vers sa destinée.


Un grand corbeau, surgi du néant glacial, vient se percher sur l'une des gargouilles de la vieille église sise cent mètres plus loin, au bout de cette rue étroite. Les griffes du volatile, dont l'une des ailes est ornée d'une plume blanche, se resserrent sur le gel qui se craquèle et s'effrite sur la pierre pour tomber en une fine pluie glacée.


Le grand corbeau observe l'espace d'un instant, en contrebas, l'homme qui marche seul dans le froid matinal. Puis, indifférent au sort des humains, semble-t-il, l'oiseau reprend son envol silencieux en direction de l'ouest et disparaît derrière les bâtiments anciens.


Dans les rues désertes, la lumière des lampadaires accrochés aux façades décrépites fait scintiller les cristaux de glace suspendus aux gouttières éventrées et rouillées, jouant de ses reflets sur le visage carré du militaire, rythmant ses pas d'un cliquetis électrique annonciateurs d'une fin de vie toute proche. 


Dans la rue déserte, les volutes fantomatiques de la respiration de l'homme montent vers les étages et disparaissent comme une brume matutinale sur la campagne qui s'éveille. L'écho de ses pas rebondit sur les murs séculaires, fissurant le manteau de givre craquant comme les os d'une carcasse abandonnée aux lueurs de l'aube naissante.


Le silence pesant qui plane sur la ville est assourdissant, il ouate l'atmosphère glacée de ce matin d'hiver ; comme avant un orage, durant ces quelques secondes qui précédent les déchirements fracassants du ciel.


Tout paraît tranquille. Mais ce n'est qu'apparence et le Commandant Roger a appris à voir au-delà du voile d'illusion que la réalité appose au regard des mortels.


Il ignore cependant que des yeux le suivent depuis qu'il s'est engagé dans la rue Sainte-Catherine, dépeuplée à cette heure précoce.


Seul, derrière les pans de ses rideaux crasseux dont la dentelle autrefois immaculée est à présent devenue grise comme les cendres d'un foyer éteint, au dernier étage d'un immeuble décrépi de la rue Sainte-Catherine, le vieux Vronsky, un vétéran de la Deuxième Guerre mondiale, observe ce qui se passe au-dehors. Épiant l'histoire de la rue et ses manifestations insolites.


La silhouette qui s'étire sur les murs qui scintillent dans le froid ne lui inspire aucune confiance. Il faut dire que le quartier Sainte-Catherine a connu son lot d'horreur ces dernières années. Il en a été le témoin muet.


Suivant de son regard vitreux l'ombre qui laisse ses empreintes striées sur le trottoir gelé, l'ancien soldat insomniaque se souvient des morts étranges qui ont eu lieu dans l'immeuble numéro « 35 », juste en face de celui où il vit depuis la fin de la guerre.


Il n'est pas près d'oublier les combustions humaines qui ont décimé littéralement ses locataires. Sans parler des démons anciens réveillés par l'écrivain retrouvé mort sur le plancher de son salon, broyer comme une coquille de noix. Suivi, peu de temps après, de celle qui partageait sa vie et qui un matin fut retrouvée morte sous les fenêtres de son appartement, les os de son corps brisés par les pavés lillois qui ont mystérieusement gardé les marques ténues laissées par le sang de la jeune femme.


Le Mal est à l'œuvre ici, Vronsky sent sa présence à chaque instant.


Un couple s'est installé peu après dans ce même appartement maudit entre tous, et son destin fut lui aussi funeste, se souvient le vétéran. Tout cela lui procure une sensation étrange, c'est comme si une malédiction pesait sur cette bâtisse.


Le vieux Vronsky ne veut plus y penser, mais certaines nuits où il parvient à s'endormir, oubliant le regard d'outre-tombe du démon assassin, l'ombre de Yog Sothoth revient le hanter dans un cauchemar effrayant, toujours identique : un cercueil de verre est brisé par l'ombre d'un homme et la mort s'abat sur le monde en un fléau hémorragique, le sang des victimes s'écoule des plaies nécrosées et purulentes... 


Au-dehors, l'ombre du long manteau noir s'est éloignée et se glisse à présent jusqu'à l'église érigée à un pâté de maisons plus loin.


En levant les yeux vers le clocher, le Commandant Roger aperçoit les monstrueuses aiguilles de l'horloge dont les chiffres romains indiquent maintenant sept heures.


Sept sons de cloche retentissent alors et viennent marquer le temps qui s'écoule, inexorablement. Mais le temps n'est qu'une illusion de notre conscience. Le temps n'existe pas.


Le Commandant Roger presse le pas, longeant les murs gris du bâtiment où les assoiffés du « Café du Vieux Lille » viennent d'ordinaire uriner leur trop-plein de bière les soirs de beuverie.


À quelques pas du militaire, la lourde porte sculptée de l'église apparaît enfin, drapée de brume et de mystère.


Les sens aux aguets, Roger jette un bref regard alentour afin de s'assurer qu'il n'a pas été suivi... et se décide à entrer.


Doucement, il pousse la porte de l'édifice religieux. Les grincements des gonds métalliques se répercutent sous la voûte de l'allée centrale et vont mourir à la croisée des chemins, là où les nefs se rejoignent pour former le cœur de la croix, un symbole qui n'a pas toujours été chrétien, mais qui se soucis de la vérité à présent...


Dans la pénombre rassurante du temple faussement dédié au Christ, il fait quelques pas et repère rapidement la forme humaine qui se tient immobile un peu plus loin, sur un banc du transept.


Tout est calme dans l'église où flotte encore une agréable odeur d'encens. 


Quelques cierges, allumés en offrande aux pieds des statues de plâtre, éclairent faiblement les colonnes et les rangées de bancs dispersés dans les travées. Offrandes faites aux divinités d'une religion qui puise ses racines dans le polythéisme païen sans vouloir se l'avouer.


Dans ce voile protecteur de semi-obscurité où sommeillent les douze stations du chemin de croix, le Colonel Gélis patiente depuis plusieurs minutes déjà.


Il ne prend pas la peine de se retourner en percevant les bruits de pas qui s'approchent derrière lui. Il connaît bien celui qui vient le rejoindre en secret, c'est sur sa propre demande que le militaire des forces spéciales a quitté sa retraite.


— Colonel, dit simplement Roger d'une voix grave en s'arrêtant à la hauteur du vieil homme.


— Commandant, le salue l'homme aux tempes blanches. Je vous attendais, dit-il faiblement, enveloppé dans son manteau comme dans une couverture épaisse.


— C'est un drôle d'endroit pour un rendez-vous, fait remarquer le Commandant Roger, un ton plus bas afin de ne pas trahir leur présence.


— Pas vraiment, ironise le Colonel Gélis en le fixant du regard. Asseyez-vous, nous avons à parler.


D'un geste lent, il extirpe alors de la poche intérieure de son manteau une clef USB, dont les reflets ébène scintillent sous l'effet des chandelles. La clef informatique est reliée par un anneau de cuivre à une chaîne en argent, comme s'il s'agissait d'un bijou précieux.


La main osseuse du Colonel tremble un peu, remarque le commandant lorsque le vieil homme lui tend l'étrange pendentif.


Roger s'empare de ce « talisman » renfermant des données numériques compilées par Gélis.


— Qu'est ce que c'est ? interroge-t-il.


— En 2007, l'informe alors le Colonel, un policier — enquêtant sur le meurtre d'une jeune femme liée à un écrivain — a été abattu en plein jour sur le parking des locaux de la police scientifique de Rouen. Quelques mois plus tard, l'écrivain était lui aussi assassiné, ici même dans cette ville, pour des raisons que personne ne semble vouloir connaître. Mais son dernier roman nous laisse entrevoir ce qu'il avait peut-être découvert, raison pour laquelle il fut éliminé. Il y a quelques semaines, l'ex-coéquipier du flic abattu sur le parking — à Rouen — était assassiné à son tour dans la région de Gisors. Son corps a été retrouvé dans la maison de campagne d'un archéologue, lui aussi décédé dans des conditions mystérieuses, un jour ou deux auparavant. Il s'agit probablement d'un empoisonnement, selon le rapport de police judiciaire qui soupçonne la secrétaire qui a mystérieusement disparu depuis. Ces meurtres n'ont jamais été élucidés et tous, hormis la mort du professeur d'archéologie effectuant officiellement des recherches sur les templiers, se sont déroulés dans des conditions similaires. Et, bien que la balistique ne le confirme pas, je suis convaincu qu'il s'agit du même tueur impitoyable appartenant à une organisation occulte dont je vous ai déjà parlé.


— Ces affaires concernent le grand banditisme, l'IGS à la rigueur, intervient Roger. Pourquoi la Sécurité du Territoire s'y intéresse-t-elle ?


Gélis laissa glisser son regard sur les dalles obscures du transept.


— Quelqu'un cherche quelque chose, Commandant, et il est impératif que nous trouvions cet objet avant qu'il ne tombe entre de mauvaises mains.


Mu par un mécanisme céleste éternel, un rayon de soleil traverse au même instant l'un des vitraux multicolores du transept, diffusant un trait de lumière coloré qui illumine de vermeil et de cobalt les bancs et les dalles de l'église qui se trouvent au pied des deux hommes.


— Un siècle s'est écoulé, poursuit Gélis, depuis que des prêtres appartenant à un groupuscule religieux ont été assassinés dans le Razés... et il est probable que ces différentes affaires aient un lien entre elles... remontant le cours de l'histoire, celle d'une lignée maudite, Commandant.


— Qu'est ce que je suis censé trouver, Colonel... un cercueil vide ?


— Il y a quelques mois, un satellite israélien a survolé l'Arabie Saoudite. Les analystes des services secrets israéliens ont mis au jour ce pour quoi le monde arabe désire éradiquer Israël de la carte depuis toujours. Pour le moment, l'information est restée confidentielle, mais lorsqu'elle sera rendue publique par le Temple des Sept Collines, cette découverte risque fort de créer des tensions internationales désastreuses. Pour le moment, la situation géopolitique ne semble pas alarmante, mais la révélation ne saurait être maintenue à jamais dans l'ignorance. Car les preuves semblent irréfutables.


Le Temple des Sept Collines était une référence à la Jérusalem ancienne. C’était à peu près tout ce que le commandant Roger savait, hormis le fait que cette organisation occulte abritait en son sein les plus puissants de ce monde et peut-être aussi des secrets qui pouvaient changer l'histoire.


— Je ne comprends pas, Colonel.


— Tout est sur la clef informatique que je vous ai donnée, répondit Gélis.


— Par où dois-je commencer ? Voulut savoir Roger.


— L'un de nos agents nous a alertés sur l'existence d'une organisation liée de près ou de loin au Vatican. Celle-ci diffuse actuellement une brochure dénonçant un groupuscule constitué d'hommes apparemment influents et agissant dans l'ombre. L'heure est proche où certaines choses vont être dévoilées par les Héritiers de Nergal qui sont eux aussi à la recherche de l'objet perdu. Ordo ab Chaos est en marche... nous devons agir, commandant. Je n'ai plus de nouvelle de notre agent infiltré depuis plusieurs semaines déjà, il est probablement mort aujourd'hui, vous ne pourrez compter que sur vos seules ressources.


L'organisation des Héritiers de Nergal ou « confrérie du Serpent », n'était qu'une légende, pensa Roger, elle appartenait à la mythologie sumérienne, l'une des plus anciennes civilisations connues, disparues de façon mystérieuse.


— Les théories du complot sont légions, fit-il remarquer, qu'est-ce qui justifie qu'on s'intéresse à celle-là en particulier ?


Le colonel Gélis se tourna alors vers son Commandant, visiblement soucieux, remarqua ce dernier. Ses yeux bleu turquoise reflétaient les teintes multicolores des tuniques des personnages bibliques immortalisés par les vitraux de l'église, incrustés dans les murs. Et lorsqu'il répondit enfin à la question du Commandant, le timbre de sa voix laissa transparaître une sorte de résignation tranquille qui inquiéta Roger.


— Vous savez que les Arabes veulent la mort d'Israël, affirma Gélis, et le monde chrétien est sur le point de vivre une révolution qui risque de provoquer son effondrement. Tout ça nous dépasse, d'une certaine manière, et nous ne sommes que des soldats de l'ombre... ignorants des desseins du Grand Architecte...


Roger réprima une envie de contredire son mentor. Il ne croyait pas au Dieu des chrétiens, ni à aucun autre, d'ailleurs.


— Croyez-vous aux prophéties, Commandant ? L'interroge soudain Gélis.


— Non, mon Colonel. Je suis un homme pragmatique.


Le vieil homme eut un sourire amer en détournant son regard vers les longues colonnes supportant la voûte de l'église Sainte-Catherine. Autrefois, ces piliers symbolisaient la force et la puissance spirituelle qui pendant près de deux mille ans avaient porté le monde occidental. Mais aujourd'hui, ces mêmes piliers se lézardaient misérablement, figurant par une étrange synchronicité temporelle et physique la menace qui pesait sur l'édifice fragile des passions humaines.


— Il faut les arrêter, signifia Gélis. Retrouvez cet objet perdu avant que le processus ne soit irréversible... s'il n'est pas déjà trop tard.


— Qui d'autre est sur cette affaire ? questionna Roger.


— Tous ceux qui ont un intérêt à voir le monde basculer ou à le maintenir dans son équilibre précaire afin de servir leurs intérêts.


Roger fit glisser son regard jusqu'au cœur où se dressait l'autel de pierre. A une époque où les rites païens gouvernaient les hommes, c'est sur ces mêmes autels que des sacrifices humains étaient perpétrés afin d'apaiser les dieux et les démons, s'octroyant ainsi leurs faveurs, leur protection. Si la secte chrétienne d'alors et Constantin le Grand mirent un terme à ces pratiques jugées barbares, les pères de l'Église ne se révélèrent pas moins cruels que les hordes sauvages qu'ils finirent par convertir par la force, usurpant le pouvoir d'anciennes lignées qui aujourd'hui encore agissaient dans l'ombre de notre conscience.


Ces deux mille ans d'histoire devaient-ils se terminer dans un bain de sang inéluctable ?


Qui pourrait le dire...


— Vous avez toujours redouté qu'on en arrive là, dit Roger, n'est-ce pas ?


— C'est pour ça que je vous ai recruté, Commandant. Votre scepticisme m'a toujours convaincu que le moment venu, vous seriez le seul à pouvoir sauver ce qui peut l'être encore.


— Ma mission est-elle officielle ?


— Non. Votre échec comme votre réussite resteront ignorés de tous. Vous êtes vraiment seul, mon ami.


— De quels moyens disposerai-je ?


— Du dispositif habituel. Un compte est ouvert, vous bénéficierez de toutes les liquidités dont vous aurez besoin, précisa Gélis en lui remettant une enveloppe cachetée.


— Que devient la cible une fois localisée ?


— Vous devrez faire disparaître tous ceux qui se dresseront sur votre route. L'objet est la priorité absolue, vous devriez m'éliminer si cela devenait nécessaire, je crois que je suis assez claire.


Roger acquiesça.


— Vous avez carte blanche, Commandant. Il faudra également détruire toutes les preuves relatives à cette affaire, toutes, sans exception.


— C'est une lourde responsabilité, Colonel.


— Vous êtes à présent face à votre conscience. Si vous échouez, Commandant, ce sera le chaos.


— Je vous contacte par la voie habituelle dès que je suis sur une piste, dit Roger en se levant.


— Commandant... intervint Gélis


— Oui.


— Ne revenez pas lorsque vous aurez terminé votre mission. Ne vous souciez plus de personne, m'entendez-vous..., personne.


Roger s'immobilisa, son regard se posa sur Gélis, il comprit ce que le vieil homme voulait dire. Ce serait sa dernière mission. Une fois achevée, il devrait disparaître... ou mourir.


— Bonne chance, Commandant.


Roger fit un signe de tête et tourna les talons.


Il traversa le transept et se dirigea vers le parvis de l'église.


Dehors, un soleil rouge timide avait percé la couverture nuageuse et la neige s'était remise à tomber sur la ville, comme les gouttes de sang livides d'un monde à l'agonie.





II 
Les Ombres...


 


 


 


Dans le hall d'entrée de la maternité de Rennes, les aiguilles de l'immense horloge murale marquent « 19 heures 30 ».


La plupart des bébés sont à présent repus, vautrés sur le ventre de leurs mères, dormant du sommeil du juste sans autre pensée que celle liée aux sensations qui les bercent.


Maintenant, les mamans vont enfin pouvoir goûter un peu de repos bien mérité. Car pour certaines d'entre elles, la journée a été particulièrement éprouvante.


Cependant, la douleur de l'enfantement a rapidement laissé place aux larmes de joie devant l'enfant nouveau-né, et une tristesse mêlée de bonheur a peu à peu envahi le cœur des parents responsables d'une vie nouvelle et fragile qu'ils devront accompagner, aider à grandir pour affronter les affres du monde, ses dangers.


Les visiteurs quant à eux sont partis depuis un moment et les repas du soir ont été desservis en hâte par les agents hospitaliers pressés de terminer leur service. Un silence relatif est à présent palpable dans le couloir désert de la maternité où quelques chariots attendent encore qu'on veuille bien les débarrasser.


Au-dehors, sur le parking balayé par les courants d'air, Hervé Méheut remonte le col de sa veste en se dirigeant vers sa voiture, une veille Citroën rouge toute cabossée. Il a l'air plutôt satisfait.


Sa femme, Claire, a accouché la veille.


C'est leur premier enfant et il n'est pas sûr d'en vouloir un deuxième.


Son épouse lui a donné une petite fille, Alice, et ces dernières vingt-quatre heures l'ont nerveusement épuisé.


Hervé est un homme paisible fuyant les complications. À vrai dire, il manque cruellement de caractère (selon Claire), mais il jouit d'un physique attirant avec lequel, d'ailleurs, il a séduit sa femme au cours d'un bal folklorique où ses copains l'avaient traîné de force.


Cette nuit, il dormira seul. Claire a insisté pour qu'il se repose loin d'elle.


Alice mange toutes les quatre heures et il a des difficultés à supporter ce rythme même si, par fierté, il ne veut pas l'avouer.


Il a tout d'abord refusé de partir devant l'insistance de sa femme, mais Claire ne lui a pas laissé le choix. D'ailleurs, Hervé n'est pas mécontent de sortir de la maternité, mais il n'a pas pour autant l'esprit tranquille.


Depuis qu'elle est tombée enceinte, Claire souffre d'épisodes dépressifs qui la plongent dans une « psychose hallucinatoire », dixit le médecin. C'est en effet ce que prétend son gynécologue.


La naissance d'Alice, il l'espère, va venir arranger tout ça, remettre de l'ordre dans leur quotidien, car Hervé aime l'ordre.


Heureux d'échapper pour quelques heures aux inquiétudes de sa femme, Hervé se glisse dans l'habitacle glacial. Il se frotte les mains et fait vrombir le moteur. Puis, il passe la première. Il n'a pas encore dîné, aussi décide-t-il de passer dans une pizzeria avant de rentrer chez lui. Une soirée au chaud devant la télé avec une bonne bière et une pizza, sans les cris d'Alice qui le réveillent en sursaut, cette perspective n'est pas pour lui déplaire.


À l'extérieur, un léger voile de givre recouvre encore le pare-brise. Il a froid. Aussi, pousse-t-il le chauffage au maximum avant de sortir du parking en roulant au pas. Le ventilateur couine, indice d'une fin de vie proche, mais il préfère l'ignorer. Ce mois-ci, avec la venue du bébé, ils ont dépensé beaucoup d'argent, aussi la réparation attendra-t-elle.


La vieille Citroën s'engage prudemment dans les rues de Rennes dépeuplées comme une fin du monde et laisse ses empreintes sur l'asphalte blanchi par l'atmosphère glaciale qui enveloppe la ville.


« Étrange », pense-t-il en traversant l'avenue où les arbres bourgeonnent déjà malgré le froid qui plombe le ciel de Rennes depuis quelques jours.


Hervé roule ainsi jusqu'à la nationale « 137 », sans rencontrer âme qui vive.


« Merde », se dit-il en pensant à la retransmission du match de foot. Il l'avait complètement oubliée celle-là.


S'il se dépêche, il peut encore arriver à temps.


 Peu après, la voiture file à toute allure sur la départementale déserte, en direction de Martigné Ferchaud et de son étang où il pêche de temps à autre.


La soirée s'annonce bien.


 


*


*  *


 


Dans la chambre numéro « 35 » de la maternité de Rennes où Claire Méheut est installée, les néons, qui se trouvent au-dessus du lit, diffusent une lumière blanche, aveuglante, contrastant avec l'encre de la nuit qui envahit déjà l'horizon. Les ténèbres se répandent sur le monde, faisant surgir la peur ancestrale que provoquent les démons des temps anciens, avides de sang humain.


La fenêtre donnant sur le parking se trouve au troisième étage, ouverte sur le ciel qui peu à peu passe du rouge au noir, provoquant ce malaise diffus qui sourdre dans l'esprit de la jeune femme comme une source boueuse où croupissent les angoisses.


Étendue sur le lit, Claire donne le sein à Alice qui s'est éveillée doucement. Un drap la recouvre jusqu'à la taille comme un voile pudique jeté sur ses longues jambes blanches que ne parvient pas à dissimuler au regard sa robe de nuit trop courte. Elle tente de concentrer son attention sur le petit être qui tète goulûment le lait maternel. La jeune femme essaie de croire ce que lui a expliqué son médecin, d'où lui viennent ses pensées morbides, mais elle doute réellement que le traumatisme qu'elle a subi soit à l'origine de cette peur qui la hante.


La petite fille repue s'est finalement rendormie tout contre la poitrine de sa mère qui sourit tendrement.


Accrochée au pan de mur blafard par un bras métallique, la télévision est en sourdine et les images défilent comme sur l'écran d'un cinéma muet.


Claire se sent fatiguée. Ses dernières semaines ont été écrasantes pour la jeune femme. Hervé, bien qu'il soit présent auprès d'elle, n'a pas consenti à la soulager d'un peu de ménage. Enceinte ou non, pour lui, le travail à la maison est l'affaire des femmes. 


A l'extérieur, un voile noir attire brusquement son attention. Son regard traverse la vitre pour observer le grand corbeau qui vient de se poser sur la façade du pavillon d'en face. On dirait qu'il attend quelque chose. 


Claire se détache du volatile qu'elle connaît pour être un charognard et caresse son bébé du regard qu'elle maintient tout contre sa poitrine.


Sa petite fille est minuscule, si fragile.


Son cœur se serre à l'idée qu'on puisse lui vouloir du mal.


Alice a hérité de la blondeur de sa mère ainsi que de ses yeux bleus. Mais avec l'âge, lui a dit le pédiatre, cela peut évoluer.


Le praticien ne lui inspire pas confiance, mais elle ne sait pas expliquer pourquoi. Pas plus qu'elle ne parvient à se défaire de ce sentiment étrange qui la tenaille depuis le début de sa grossesse. Elle en a parlé à Hervé, mais celui-ci ne l'a pas prise au sérieux. Arguant que le changement hormonal influençait son moral. Peut-être avait-il raison au final. Cependant, la crainte de perdre le bébé n'avait pas disparu avec le temps. La venue au monde d'Alice, au contraire, n'avait fait qu'accentuer sa peur.


Dehors, le soleil déclinant disparaissait peu à peu derrière les bâtiments et les arbres entourant l'hôpital de Rennes, teintant le ciel de zébrures rouge sombre. L'horizon tourmenté semblait taché de sang. Les nuages noirs contrastaient avec le pourpre du couchant, telle une blessure béante.


Claire sentit à nouveau monter en elle une angoisse nocturne. Une peur irrationnelle qui sourdre des profondeurs de son ventre, un peu comme le ressac d'un océan glacé au fur et à mesure que la nuit se répand sur le monde.


Claire est arrivée à la maternité la nuit dernière après avoir perdu les eaux. Elle a ressenti la déchirure dans son bas-ventre lorsqu'elle s'est levée pour aller aux toilettes. Hervé l'a immédiatement conduite à Rennes, distant d'une cinquantaine de kilomètres de Martigné Ferchaud, un petit village où le couple a acheté une maison, il y a deux ans.


Alice est née à l'hôpital quelques heures plus tard sans aucune complication. Et, bien que petit, son bébé est parfaitement normal. Elle n'a donc aucun souci à se faire concernant sa progéniture.


Ce soir, Hervé est rentré dormir à Martigné Ferchaud et Claire se sent seule. Elle n'aurait peut-être pas dû insister pour qu'il parte, songe-t-elle avec une pointe de regret. Mais il est trop tard pour revenir en arrière.


Pour chasser ses idées noires, elle se remémore cet instant où sous l'emprise de l'émotion, son mari s'est évanoui alors qu'il s'apprêtait à couper le cordon ombilical après que la sage-femme lui ait tendu les ciseaux chirurgicaux. Elle esquisse un sourire en revoyant l'infirmière le ranimer. Elle se souvient comme elle a ri en y repensant quelques heures plus tard, après qu'on l'ait conduite dans sa chambre. Cela n'a pas du tout amusé Hervé qu'elle se moque de lui ainsi et il s'est replié dans une attitude boudeuse, comme à son habitude.


Parfois, elle le trouve agaçant, infantile, mais elle est sa femme, se résigne-t-elle, et elle doit accepter ce défaut de caractère.


Claire essaie de penser à autre chose.


Machinalement, ses doigts caressent la petite main d'Alice endormie sur son ventre. Sa fille est vraiment minuscule : quarante-six centimètres pour deux kilos deux cent soixante. Pour autant, elle ne doit pas s'en inquiéter, se répète-t-elle, « Alice est en parfaite santé », a assuré le pédiatre.


La jeune maman regarde son bébé qui respire tranquillement, elle sent son souffle rassurant contre sa peau nue.


De nouveau, pourtant, l'angoisse enserre sa conscience. Quelque chose de menaçant semble planer autour d'elle.


Depuis son accouchement, une ombre se glisse dans son esprit au moment où elle s'y attend le moins, insidieusement, pour la torturer avec des images terribles.


Nerveuse, elle décide de regarder la télévision pour lutter contre ce sentiment obscur qui l'envahit et lui glace le sang. En zappant, elle tombe sur un documentaire traitant de la mortalité des abeilles. Le scientifique, interrogé par une voix off, pense qu'il s'agit d'un virus. Claire s'en moque, elle déteste les insectes et le miel.


Sur le toit d'en face, le corbeau la guette toujours, se convainc la jeune femme lorsqu'elle l'aperçoit de nouveau.


« Va-t’en », lui lance-t-elle, bien qu'il ne puisse l'entendre.


Curieusement, le volatile prend son envol, lourdement, comme un oiseau de proie et disparaît derrière la cime des arbres plantés sur le parking de façon sporadique.


Il fait nuit à présent.


Claire a fermé les yeux. Doucement, elle s'assoupit, flottant dans un demi-sommeil, bercée par les voix venant du poste de télévision suspendu au mur blanc de sa chambre. Son esprit vogue entre la conscience et le rêve, là où les pensées s’enchaînent et dérivent sans contrôle apparent. Elle se voit dans une nappe de brouillard, elle est de retour chez elle, à Martigné Ferchaud. Alice dort dans ses bras. Son mari, qui travaille aux espaces verts de la ville, est absent pour la journée.


La maison est froide, Claire frissonne.


Soudain, elle s'aperçoit qu'Alice a disparu. Le bébé n'est plus dans son berceau... Elle panique et...


Claire ouvre les yeux, quelqu'un frappe à la porte de sa chambre.


Alice est toujours blottie contre sa poitrine, ce n'était qu'un mauvais rêve, se rassure-t-elle.


L'infirmière est entrée, adressant un sourire à la jeune maman, mais Claire n'aime pas cette femme à l'allure de mannequin. Elle lui paraît trop belle pour être humaine et instinctivement, elle resserre son étreinte autour d'Alice.


— Tout va bien ? s'enquit l'infirmière en s'approchant du lit.


Claire aperçoit le flacon qu'elle tient dans la main. Elle sourit en répondant qu'elle n'a besoin de rien.


— Elle est mignonne, la complimente l'infirmière en fixant la petite Alice endormie.


Claire se crispe, l'image du corbeau réapparaît dans son esprit et se superpose à celle de l'infirmière. Ces charognards ont dévoré son chat l'été dernier alors que le couple s'était absenté quelques jours pour rendre visite aux parents de la jeune épouse.

	

On va la mettre au lit maintenant, dit l'infirmière, l'arrachant à ses pensées macabres.





Claire ne veut pas se séparer d'Alice, dans ses bras son bébé est en sécurité.


— J'aimerais la garder encore un peu, dit Claire.


— D'accord, mais vous allez prendre ça, dit-elle en ouvrant le flacon de verre... Tenez...


— Qu'est-ce que c'est ? veut savoir la jeune femme, méfiante.


— Ça va vous aider à passer une bonne nuit, explique l'infirmière.


Claire tente timidement de se dérober.


— J'ai un excellent sommeil, proteste-t-elle.


— Ordre du médecin, insiste l'infirmière.


Claire n'ose s'opposer davantage à la prescription médicale, elle se soumet à l'autorité comme la plupart des gens le feraient. Elle tend la main vers le flacon et verse finalement le liquide incolore dans sa bouche. Son goût amer la fait grimacer et elle déglutit bruyamment.


Derrière les lames beiges du store vénitien, la nuit étale ses ombres glacées sur la ville. La vitre est une mince protection contre l'extérieur, songe Claire, une mince frontière entre l'illusion de sécurité que procure la lumière du néon et l'obscurité maléfique qui règne au-dehors.


L'infirmière reprend le flacon vide et le glisse dans la poche de sa blouse. Étrange.


— Il faut la mettre au lit maintenant, dit-elle.


Résignée, la jeune maman observe, inquiète, l'infirmière qui vient de lui prendre des bras son bébé endormi. Elle ne peut s'empêcher de penser qu'on veut du mal à son enfant. Elle ne parvient pas à se débarrasser de cette idée lancinante.


L'infirmière dépose délicatement la petite Alice dans son berceau de plexiglas. Le col échancré de sa blouse laisse voir la dentelle de son soutien-gorge, provocante.


— Il faut vous reposer, dit-elle, mielleuse. Je repasserais tout à l'heure.


Claire la regarde sortir de la chambre et s'installe sur le côté. Ainsi positionnée, elle peut voir Alice qui dort paisiblement dans son berceau de « verre ».


Elle la trouve si menue.


L'émotion qui finit par la submerger la fait pleurer. Elle sourit au vide de la chambre et ses larmes coulent sur l'oreiller, imprégnant le tissu, formant une auréole saline.


Hervé la traiterait d'idiote s'il la voyait, mais elle s'en moque.


La télévision est toujours allumée, cette présence la rassure, surtout qu'en vient la fin de l'après-midi, quand elle est seule à la maison, se souvient-elle.


Claire n'a pas conscience des effets de la drogue qui pénètre insidieusement dans son système nerveux.
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